
 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

ANNEXE 1



Extraits de la plaquette de présentation d’Oposito  

 





Présentation des Trottoirs de Jo’Burg… mirage 

« Chants, Danses, Zoulou, jazz, classique, spiritual... Autour, t'oublie qu'y a la galère. 

C'est comme ça d'Addis-Ababa à Johannesburg, C'est beau, c'est triste, c'est violent. On 

s'enferme à double tour, mais des cœurs s'ouvrent. Là bas, quand t'as pas de maison, tu la 

construis... En tôle, en cartons ou en en chiffons. L'Afrique se conjugue aux temps des 

communautés. Sur ses trottoirs, le monde est en parade, en bois, en fer ou en papier. 

Caméléon, Oiseaux, Girafe, Crocodile et Scorpion, entourent des Déesses aux jambes longues 

et ventres ronds. Des Totems, rouges-noirs-jaunes, nus, ou en habits de cérémonie ouvrent la 

route aux masques du rituel de la mort et de la vie... ». 

Jean-Raymond Jacob 

Ces dernières années, l’itinéraire d’Oposito a mené la compagnie à se produire sur le 

continent africain, en Ethiopie puis en Afrique du Sud. Ces aventures, subtiles et complexes 

mélanges de mirages et de réalité, resteront à jamais imprimées dans la vie d’Oposito comme 

des temps émotionnels puissants, de ceux qui vous coupent le souffle, bouleversent votre 

esprit et nourrissent vos sens. La troupe ramène de ces voyages une nouvelle parade, 

hommage aux femmes et enfants de ce continent. 

Nous sommes revenus de ces voyages grandis dans nos têtes. Comment faire partager 

ces sentiments empreints tantôt d'extase tantôt de détresse ? Là-bas, d'autres ont déjà bien trop 

parlé, la bouche pleine de promesses en sable. Alors tu te tais, tu écoutes et tu regardes. Il te 

vient une perception charnelle, l'impression que tout a commencé ici, le bonheur et le 

malheur. Tu te sens tout petit. Aux angles des rues, embouteillage temporel aux couleurs 

exacerbées, les époques se croisent et se mélangent… 

Notre propos n'est pas de faire un spectacle sur l'Afrique, nous risquerions le cliché et 

de trahir celles et ceux avec qui nous avons collaboré lors de nos projets sur ce grand 

continent. Nous souhaitons rechercher au plus profond de nous-mêmes, en quoi ces voyages 

nous ont transformés. Notre vision du monde a certainement changé, mais nous avons aussi 

relativisé le rôle de l'art et de l'artiste dans nos sociétés occidentales. De nos échanges avec les 

enfants danseurs de Soweto ou de nos rencontres avec les femmes Ndébélé ou encore de nos 

longues discussions avec Aweke Amiru metteur en scène Ethiopien, il nous reste une 

immense admiration. Ces hommes et ces femmes produisent de l'art vital, ils nous ont fait 

rêver. 
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L’image d’ouverture des jeux panafricains :  

Les Jo’Burg Dolls 

 

 

Au centre d'une Afrique dessinée au sol par 1500 figurants... 

 

 

 

 

30 poupées comme un hommage aux femmes africaines 

 

 

 



 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

ANNEXE 2 



Note d'intention du metteur en scène 

 

Avec ce nouveau spectacle la compagnie Oposito continue à explorer la dramaturgie 

inhérente à l'écriture d'un spectacle déambulatoire. Le format sur lequel nous évoluerons ne 

s'inscrit pas dans le champ de la représentation monumentale, mais nos images garderont une 

dimension et un langage adaptés à la foule et aux grands espaces. Nos investigations tiendront 

compte de nos expériences précédentes dans le domaine du travail de chœur comme élément 

moteur de l'interprétation de notre partition théâtrale, chorégraphique et musicale. Nous 

attacherons aussi un intérêt tout particulier à accentuer notre travail sur le mouvement, c'est à 

ce titre qu'un chorégraphe est invité à se joindre à notre équipe. Nous poursuivons notre 

démarche picturale et plastique, en développant un travail particulier sur la couleur et 

l'éclairage de nos volumes. La scénographie est constituée de deux parties distinctes, 

élaboration d'une machinerie, Totems roulants et sonores, et d'éléments de décors modulables, 

nous permettant de modifier notre mise en espace au gré des rues et places à investir. Notre 

parti pris de composer une illustration sonore originale, associant sons en direct et musiques 

enregistrées nécessitera l'invention, d'un pool d'instruments, ainsi qu'un système de diffusion 

sonore adapté à nos structures. 

Nous avons choisi de transposer notre carnet de bord émotionnel, en lui donnant la 

forme d'un spectacle déambulatoire, convaincu que ce mouvement est le plus adapté à plonger 

notre spectateur au centre de l'illusion poétique que nous voulons provoquer. La mise en 

scène agira pour donner à nos images une sensation de mirages successifs visuels, sonores et 

olfactifs. Nos personnages, nomades intemporels, aux visages de glaise, habitent nos mirages, 

leur donnent vie. Ils affirment leurs singularités et leurs différences, ils ont une grande dignité, 

leur élégance est naturelle. Ils s'expriment en solitaire ou en chœur, bâtissent à la frontière de 

la nuit des villages arc en ciel. Ensemble, ils font entendre des chants de joie, mais aussi le 

tonnerre de la colère. Ils ne restent pas, ils ne font que passer, de mirages en mirages, il 

traversent la ville. La scénographie est une métaphore, des marchés aux souvenirs, où des 

femmes et des enfants vendent des jouets, des statuettes ou des masques de rituels. Ces objets 

en bois ou en fer de récupération, proviennent de l'ensemble du continent africain, alignés en 

grand nombre sur le bord des avenues, associés les uns aux autres et semblent attendre de 

parader. Nous avons imaginé qu'ils se mettaient à grandir, grandir, puis qu'ils quittaient la 

devanture de ces boutiques à ciel ouvert pour enfin prendre la rue, et afficher en force toute 

leur poésie.  



Une particularité de notre compagnie réside dans la constitution de son équipe. Une 

majeure partie de ses membres a accumulé au long de ces années le savoir-faire collectif 

nécessaire à la réalisation d'un spectacle théâtrale imaginé pour l'espace extérieur. Au rythme 

de nos créations, cette équipe s'élargit régulièrement à des personnalités pratiquant leur art 

plus généralement en intérieur. Ces échanges, souvent développés dans la durée, ont contribué 

à renforcer notre écriture, mais aussi notre exigence quant à la manière d'interpréter et de 

raconter notre histoire au public. L'équipe constituée pour inventer notre prochaine parade ne 

différera pas de cette orientation. Nous continuons notre chemin avec Michel Risse au titre de 

compositeur de l'illustration sonore de nos images. Notre travail commun doit permettre 

l'élaboration d'une partition musicale chantée et instrumentale interprétée en direct par le 

Chœur. Nous poursuivrons aussi la démarche de recherche entamée avec Michel Risse sur la 

spatialisation du son en espace extérieur, en fabriquant des Totems sonores, permettant de 

créer et de diffuser un univers musical enregistré complémentaire à notre partition. Nous 

avons demandé à Jean-Philippe Dejussieu de prendre une part active à la concrétisation de 

notre bande sonore, en l'associant comme maître de chants durant nos périodes d'écriture et de 

répétitions. L'équipe des interprètes est constituée de 42 individus, comédiens rompus à la 

pratique du spectacle de rue, mais aussi de professionnels provenant des différentes 

disciplines des arts de la scène. Associant le jeu, le chant, la musique, la danse ainsi que la 

manipulation d'objets, ils évolueront sur une partition collective. 

Jean-Raymond Jacob 



Notes de voyage du scénographe 

 

Le soleil est déjà haut 

Des multitudes de gens colorent l'air 

Le sable et la poussière vibrent 

Atmosphère saturée d'odeurs et de sons 

De cette grouillance naît le « MIRAGE » 

Là ! Dans la foule tout à coup traversée 

Par une Reine de Sabah au boubou coloré 

Un religieux sous son ombrelle 

Ou les cornes d'un Zébu…  

Aussitôt avalé par la foule  

Créant cette alchimie irréelle du hasard  

Où tu peux t'oublier comme à plaisir  

Dans ce continent africain où même les objets sont nomades  

Pour un occidental aux nuances colorées, en Afrique tu n'as pas peur de la couleur. 

C'est la couleur qui a peur de toi.  

 

Tes propres peurs de plasticien coloriste, tu les conjugues avec l'âme d'un enfant, 

loin des valeurs académiques et des canons esthétiques. 

Alors tu oses. C'est le pied. 

La couleur VIE 

La couleur HAINE 

La couleur REMÈDE 

L'omniprésence de la couleur rédemptrice, 

Expression sublime d'une violence souveraine et libératrice, 

Qui explose dans un paroxysme d'énergie. 

La couleur toujours partout cloisonnée dans des traits noirs qui racontent des histoires, de 

l'intérieur ou libérées. 

Enrique Jimenez 



Notes d'intention des compositeurs 

 

La musique, les chants, les percussions, des moulins à musique qui résonnent comme des 

sanzas, des totems qui bruissent, des tôles comme des bidons qui déploieraient leurs ailes, les 

sons en mouvement dans l'espace… ou comment le projet d'Oposito coïncide avec le travail 

sur l'art sonore en espace libre que Décor Sonore mène depuis 15 ans…Dans notre Afrique de 

l'imaginaire, il ne s'agit pas, une fois de plus, d'importation plus ou moins licite d'objets ou de 

styles, traités comme des marchandises, et replacés dans un marché néo-colonialiste de l'art. 

C'est à travers l'innocence et la mémoire de notre propre enfance que nous pouvons le mieux, 

sans tricherie, sans pédanterie, sans stratégie, partager nos visions du monde. Car, répétons-le, 

la mission du compositeur n'est pas seulement d'écrire de la « belle musique ». C'est aussi, et 

peut-être surtout, de proposer une autre écoute du monde. 

 

Michel Risse de la compagnie Décor sonore 

 

 

 

Chasser les sons et les gestes dans les rêves et les relâcher sur la ville. 

Ne pas se priver de faire peur. 

Répondre aux autres voix sans chercher à les comprendre, ne jamais penser. 

Habiller les images, les histoires et les gestes avec leurs propres sons, et changer leurs 

couleurs. 

Inventer la voix des saisons, invoquer des noms qui n'existent pas, chanter les chansons d'un 

passé imaginaire. 

Parfois, jeter un coup d'œil sur le monde, puis repartir. 

Oublier sa langue pour mieux trouver sa voix. 

Toujours dire : nous. 

Réapprendre à écouter afin de pouvoir partager son mirage.  

 

Jean-Philippe Dejussieu 



Notes d'intention de l'atelier costume  

 

« L'ethnographie comme source d’inspiration et d'élégance » 

 

  

 

Nous ne décrirons pas dans ses détails les matériaux élaborés par nous, que l'on sache 

seulement qu'ils doivent être un contraste par lequel le plaisir des sens devient une émotion de 

l'esprit. Nous devons définir des habitants citadins, les peuples des pays visités et nous nourrir 

des cultures autochtones.  

Le théâtre de rue a été marqué en ce précédent siècle par tant de bouleversements et tant 

d'influences ! Nos voyages sans frontière ont transformé nos repères et l'inspiration africaine 

nous a placés en artisans, ennemis du refrain, de l'incurie, cherchant toujours à faire autrement 

et à faire mieux ! 

Comment faire preuve d'audace en réalisant les nouvelles "parures trois pièces" qui 

devront différer (tellement !) des précédentes productions de la compagnie Oposito ?  

Inventer toujours, voilà le destin des compagnons du mètre ruban et du fil incassable de 

l'atelier costumes d'Oposito, Hardis ciseaux, Hue machines à coudre ; en avant pour une 

nouvelle création, pour de nouveaux personnages puissants qui vantent la tendresse et la 

chaleur de la vie, animant des panneaux superbes de tôles peintes qui, sans eux, resteraient 

immobiles et différents. 

« Profitons de cette époque si riche qu'elle semble parfois appartenir au règne 

incompréhensible du songe. » 

 

Fabienne Desflèches et Philou Jacob  

 



 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

ANNEXE 3 



Entretien avec Jean Raymond Jacob 

A quoi correspond la notion de repérages? 

La notion de repérage est fondamentale surtout pour un spectacle en déambulatoire. Elle 

consiste à déterminer si l'image souhaitée est réalisable ou non. L'histoire reste la même selon 

les espaces, seuls les repérages permettent de fixer le parcours précis du spectacle. Tu changes 

le lieu, tu interpelles les gens au passage. On est dans l’éphémère. Demain, il n’y aura plus 

rien. Un exemple, il nous faut pour la dernière image un endroit où la parade puisse sortir de 

face par rapport au public. La ville ne le permet pas toujours. Il nous faut donc trouver un 

endroit, une rue. On va alors attirer le public dans un endroit et à ce moment là, on peut sortir 

de dos et remonter le public. Les repérages nous permettent d'acquérir une grande maîtrise des 

issues, de la configuration des lieux. C'est la grande différence avec un metteur en scène de 

salle. Nous ne faisons jamais le même spectacle. Nous travaillons avec une mémoire ; d’une 

ville à l’autre, notre mémoire sera différente et constituera à chaque fois un cahier des charges 

différent. 

Les repérages se font par quatre personnes : le directeur technique, le directeur d'acteur, 

le metteur en scène et une personne de la production, car ce spectacle transporte 54 personnes 

sur les routes et les contrats sont conséquents. Ils établissent un calibrage total de la ville. 

Pourquoi avoir choisi d'écrire un spectacle déambulatoire ? 

L'écriture en déambulatoire est selon moi le moment qui correspond le mieux à la foule 

et aux grands espaces, aux villes. Une ville a ses traverses, elle est faite pour circuler C'est le 

spectacle qui est fait pour la ville et pour la foule. Un metteur en scène de rue, c'est quelqu'un 

qui sait mettre en scène un déambulatoire. Après, cela m'intéresse peu. Les Trottoirs de 

Jo'Burg est porté par une écriture pérenne. Ce spectacle se déplace dans les villes. Nous 

sommes sans cesse à la recherche d'espaces pour le faire évoluer. On ne cherche pas 

systématiquement la même place, le même endroit pour poser le même cercle, la même 

structure. Cela met beaucoup de gens en colère quand je dis ça mais j'assume complètement, 

c'est vraiment le moment qui correspond le mieux à la foule et à la ville. 

Ensuite, nous sommes dans une thématique, constamment dans un rapport aux voyages, 

à l'échange d'idées à chacune des villes traversées. Pour la Transhumance, on était dans une 

déclinaison de ces moutons qui partent au printemps. L'arrivée du printemps, c'est la mobilité. 

C'est ce qui est pour moi fondamental. Tout ce qui est sédentaire me fait peur ! 



Quelle signification porte le mirage des ombrelles ? 

Tes connaissances sur l'Afrique sont ce quelles sont. C'est un mirage que j'ai vécu en 

Ethiopie, à Addis-Abeba. Je me suis retrouvé dans la rue Chervet face à, 15 000 croyants et 

pèlerins « délirant » leur vierge noire dont c'était la venue. Ce sont donc des ombrelles 

sacrées, ce qui a nécessité l'autorisation du gouvernement pour les faire sortir. On en a 

ramenées des vraies mais, comme elles sont très fragiles, j'ai demandé à Philippe, le 

costumier, de fabriquer des ombrelles qui aient la même tonicité. En Afrique, les femmes ont 

des parapluies noirs pour s'abriter du soleil, l'ombrelle y est omniprésente. J'ai vécu cette 

image-là dans les rues d'Addis-Abeba mais si tu vas au Mercato d'Addis-Abeba, dans les 

commerces, c'est un quartier assez moyenâgeux, comme on imaginait en trouver avant, avec 

des cités : la cité du fer, la cité de la boucherie et le quartier des gens qui fabriquent des 

ombrelles sacrées. Sur une centaine de mètres, des rues, des maisons d'un autre âge où sont 

accrochées à chacune des devantures une centaine d'ombrelles ouvertes en plein soleil. 

Les gens pensent que c'est une image d'Asie… On est plein d'authenticité, on en a 

rencontré pendant notre voyage, voilà. 

Qu'as-tu recherché à travers l'alternance du rythme ? 

Il s'agissait de démonter l'adrénaline. Tu vois bien, ce spectacle commence dans un 

silence total. C'est l'image de ces personnes qui arrivent avec leurs tôles sur le dos et qui ne 

disent rien et cela crée un malaise. Une image qui dure, les gens ne savent pas trop où aller, 

les gens rient, ils ne voient pas qui sont ces personnes. D'abord, j'impose un silence total. A la 

différence de Transhumance où l'on arrive avec trois coups de canon, on décharge les 

camions et 90 automates en déboulent et d'un seul coup la « locomotive » démarre. Là, j'ai fait 

un contre pied total. Je commence, c'est le silence pour pouvoir faire entendre le bruissement 

dans la case. D'un seul coup, on se rend compte qu'il n'y a aucun bruit et qu'on peut faire taire 

une foule. Le prochain spectacle va être un opéra. On placera une chanteuse lyrique seule au 

milieu de 4 000 personnes et tout le monde entendra la chanteuse. Celui qui parlera pendant 

que la chanteuse chantera, eh bien la personne à côté lui dira « Tais-toi ! » 

Simplement, j'avais envie à travers ce spectacle de prendre le contre-pied de ce qu'on 

attend d'Oposito. Transhumance avait été une grosse locomotive et je voulais que celui-là soit 

à l'opposé en utilisant le silence et la matière de la ville. Quand la case est en place, tu as 

vraiment l'impression d'être sur un marché et d'entendre des éclats de voix qui viennent 

d'ailleurs. Tu disciplines les gens, c'est-à-dire que tu les prends en main dès le début. Au 



niveau de la lecture, on va leur imposer une façon de faire du début jusqu'à la fin. On les fait 

s'asseoir, se lever… 

La grande différence aussi avec un metteur en scène de salle, c'est que, pour un metteur 

en scène de rue ; le public est un élément « mécanique ». Dans une salle, on s'appuie sur le 

public assis dans son fauteuil face au plateau. Il est aussi un élément mécanique mais dans une 

proportion moindre. Le public devient un élément mécanique dans la mesure où l'on s'appuie 

sur un déambulatoire. A partir de là, il faut aussi du temps pour anticiper la manière dont ton 

public va se déplacer pour se retrouver à la bonne vitesse de l'image que tu proposes. 

Quand tu as écrit les Trottoirs de Jo'Burg, tu l'as fait pour un public particulier ? 

Quand j'écris un spectacle, je ne pense jamais à la réception. Je ne suis conscient que 

d'une chose, c'est que je suis dans la rue et que je joue pour tous. Mais je ne pense pas au 

public dans le sens de ce que je vais lui proposer. Mais, en effet, j'ai une espèce d'autocensure 

légitime qui est liée à l'espace, à la largeur d'indice d'écoute du public, la largeur de la 

composante du public. Je m'adresse autant à Monsieur Le Maire qu'à la femme de ménage, à 

l'ingénieur du coin qu'à l’employé de bureau … C'est vraiment pour moi un spectacle tout 

public. Cette espèce de peinture commune qui fait que j'arrive à saisir les émotions communes 

et c'est là-dessus que je joue. Il faut toucher ce que les hommes ont en commun. La 

différence, c'est moi qui vais la faire parce que je les prends sur un sens commun mais ce que 

je vais leur proposer, c'est différent de ce qu'ils attendent. 

Tu souhaitais parler d'autres cultures ? 

Tu sais le discours de l'artiste[…]. L'artiste, il fait pas ce qu'il a envie de faire, c'est un 

grand malade. On a tous un ego comme ça (geste). On est tous des malades. Le meilleur 

moyen de se soigner, c'est de faire le métier qu'on fait. Donc celui qui dit je fais les choses en 

pensant d'abord au public avant de penser à lui, c'est un menteur! Pour moi, c'est un menteur! 

C'est pas vrai, ou alors il a vécu avec l'Abbé Pierre toute sa vie […]. L'artiste il fait les choses 

en liaison directe avec ce qu'il est. Moi je ne peux qu’être en accord avec ce que je fais. A 

partir de là… Pourquoi je fais pas de la pub ? On nous en propose…  

J'aime les gens, je ne pense pas à un produit qui leur plairait. Je ne cherche pas à leur 

plaire spécialement. Quand on joue, je ne sais pas si cela va leur plaire. Je ne sais rien. Déjà, 

on a pris tellement le contre-pied de tout ce qu'on faisait auparavant, que je ne pouvais pas 

penser a priori. Je suis pour bousculer les choses, en insistant sur le droit à la différence la 



plus totale. On a des cultures différentes mais c'est pas pour ça qu'on est pas capable de 

s'entendre et de faire des choses ensemble. 

Les Trottoirs de Jo’Burg…mirage est une réminiscence, après l’expérience africaine. 

On y retrouve naturellement les aventures artistiques croisées avec d’autres compagnies, on se 

nourrit des autres, on additionne les expériences et les rencontres. 

Avez- vous collaboré avec un chorégraphe pour ce spectacle ? 

Au départ, on avait émis d'associer un chorégraphe à ce projet et en fait au fur et à 

mesure qu'on avançait, on s'est rendu compte que cela aller fausser ce qu'on était en train de 

faire. 

Donc à un moment donné, une amie chorégraphe est venue en laboratoire avec nous. On 

en a longtemps discuté et puis le fait qu'il n'y ait que nous qui connaissions le mouvement… 

Nous-même déjà, on cherchait ce mouvement… Trottoirs, c'est quand même une écriture très 

aboutie pour un déambulatoire. On cherchait à aboutir à une écriture à laquelle on travaille 

depuis longtemps. On a eu peur à un moment donné d'associer un chorégraphe à notre 

histoire… 

Il y avait ces gens, ces envies et qui correspondaient pas forcément à notre écriture. 

Martine et moi avons validé les propositions des mouvements. Les comédiens y ont 

participé. En fait, on travaille en laboratoire. On discute, on échange, les comédiens 

proposent. La matière et l'histoire étaient claires. Je savais ce que je voulais. Je voulais qu'on 

aille vers le mirage, que l'on travaille sur des images et que l'une apparaisse derrière l'autre, 

chassée par la première. Je voulais que l'on retrouve vraiment cette sensation que l'on a quand 

on est en Afrique. Se retrouver à Addis-Abeba en l'an 2000 en haut de la seule tour qui existe 

qui fait 25 étages, qui abrite un restaurant panoramique... Tu es servi par des laquais et tu 

prends l'ascenseur et 25 étages en dessous tu descends dans une forteresse et tu te retrouves 

dans l'Antiquité, dans le centre ville d'Addis… En Afrique, c'est le fait de passer constamment 

d'une énigme à l'autre, des choses exacerbées, des couleurs, des odeurs, des sensations, qui est 

porteur de sens. A Addis-Abeba, tu marches sur les trottoirs et tu as la rue des mendiants, telle 

qu'on l'imaginait autrefois. Tous ces gens qui portent en eux des maladies et qui vivent du 

Bon Dieu... Et de l'autre côté, tu as la rue des bijouteries. C'est une terre de contrastes. La 

matière qui paraît, on va la sentir tout de suite dans le laboratoire. 



Les bâtons de pluie, pour moi, c'était un élément important. C'était une torche devenant 

un bâton de pluie. Cela nous a permis d'une certaine manière d'acquérir le silence. Le silence, 

tu le trouves dans le désert, tu arrêtes ton 4x4. Cela fait 2 heures que tu es là, tu tournes la tête 

et là tu as un mec qui passe sur un âne, tu sais même pas d'où il vient et cette image là, je ne 

suis pas le seul à l'avoir vue. Tu les retrouves dans les films, dans les BD. 

Je voulais que ce soit un travail de cœur. Le travail de cœur, c'est fondamental lorsque 

tu réalises un déambulatoire. Nous avons commencé à travailler en laboratoire avec cette 

matière là. Les comédiens proposent ensuite et en concertation, nous choisissons l'image, le 

mouvement que nous souhaitons garder. Puis nous travaillons les enchaînements en 

assemblant les différents mouvements. Si l'on regarde, on a commencé le travail en 

laboratoire avec les tôles. Oui, en fait, c'est l'assemblage logique de décryptage. 

Les objets, je pense notamment aux bâtons de pluie ou aux ombrelles, ont été ramenés 

d'Afrique ? 

On les a fabriqués. Tous les costumes, c'est pareil. Il y a eu un premier vestiaire de 

proposé, plus de 50 costumes, mais nous les avons refusés parce qu'ils étaient trop proches de 

notre ancien univers. Je voulais que les deux costumiers plasticiens qui ont fait l'Afrique avec 

nous, l'Ethiopie, l'Afrique du Sud, produisent autre chose. Le spectacle a aussi commencé 

comme ça. Lorsque nous sommes revenus d'Afrique, nous avons posé cette question à tous les 

Oposito : quelles sont vos souvenirs, vos réminiscences de l'Afrique ? 

En quoi et comment l'Afrique nous a-t-elle nourris ? De quelle manière nous a-t-elle 

tordu l'esprit ? Comment le plasticien qu'est Enrique Jimenez, qui a quand même 63 ans, qui 

connaît l'Afrique puisqu'il est marocain-espagnol s'est-il enrichi de ces voyages ? Il pensait 

connaître tout de la couleur. Tu connais les tableaux d'Enrique, non ? Et pourtant la couleur 

là-bas l'a flashé, il a réappris la couleur. Que ramènes-tu de là-bas ? Chacun s'est posé cette 

question de la même façon. C'est vrai que le travail des costumiers a fait apparaître une espèce 

de brassage de choses. De cette peur qu'ont les africains de s'habiller toujours « beaux ». Et 

puis, c'est vrai que l'Afrique devait s'appuyer selon moi sur un long travail de chorégraphie. 

Pour moi, l'Afrique du Sud, c'était surtout la danse. 

La grande danse contemporaine va arriver de l'Afrique du Sud. C'est un mélange entre 

la danse classique, la danse zoulou et le jazz et ces trois danses sont aujourd'hui imbriquées 

dans les mouvements des jeunes danseurs sud africains. Il s'agit de la grande danse de demain. 

C'est évident. J'ai auditionné des dizaines de danseurs pour la création de l'image d'ouverture 



des jeux panafricains et c'est cela qui m'a profondément touché et qui fait que Les Trottoirs de 

Jo'Burg est en mouvement perpétuel, tout le temps chorégraphié. 

Donc, chacun à sa façon a ramené du fond de ses tripes un peu de cette force 

émotionnelle que nous avons tous vécu là-bas… ce qui est fondamental. 

En Afrique, vous projetiez  déjà d'écrire un spectacle ? Vous souhaitiez ramener 

quelque chose ? 

Non, au départ, non. Quand on est revenu d'Ethiopie, les journalistes nous ont posée 

cette question. Quand tu reviens d'un pays et que tu es un petit peu connu, c'est la première 

des questions que l'on te pose : « Alors, vous nous avez ramené quoi ? » 

Moi, j'ai passé beaucoup de temps en Ethiopie, c'était un projet très lourd et on a ramené 

le Circus Ethiopia. Et puis on a tout fait pour qu'ils puissent être là à un moment donné, 

tourner en France avec eux, c'était notre engagement après avoir fabriqué cette parade là-bas. 

Mais l'aventure était tellement forte et a laissé tellement de traces dans la tête des gens qu'il 

n'était même pas question d'écrire un spectacle. C'est pas le voyage en Ethiopie finalement. 

Ce qui a fait qu'à un moment donné on a souhaité écrire un spectacle sur l'Afrique c'est parce 

qu'on a été en Afrique du Sud et donc réalisé un deuxième voyage. 

En Afrique du Sud, personne n'a trouvé ses marques, c'est-à-dire que la connaissance 

que nous avions de l'Afrique par rapport au travail effectué en Ethiopie n'était pas 

transposable. L'Afrique du Sud et l'Ethiopie c'est la nuit et le jour. Le manque d'un certain 

nombre de choses en Afrique du Sud a fait ressurgir d'un seul coup les émotions vécues en 

Ethiopie. Cela s'est justifié très longtemps après. Il y a 7 ou 8 ans, à notre retour d'Ethiopie, il 

n'était absolument pas question de faire un spectacle. C'était tellement fort, que nous avons 

posé un couvercle sur cette boîte de souvenirs.  

L'idée maîtresse de ce spectacle, c'est qu'à Johannesburg tu ne peux pas marcher dans 

les rues car il y a une insécurité importante. Moi, j'habitais un quartier très riche où l'on peut 

se promener. Une rue commerçante nommée Rose Banck, en plein centre ville, moderne, style 

Los Angeles, Montréal, Paris, …Il s'agit d'un boulevard de 400 mètres de long abritant de 

gigantesques bâtiments, de grands centres commerciaux. C'est le seul endroit où tu peux 

marcher en toute sécurité et c'est dans cette rue, au marché aux souvenirs qu'est née l'idée des 

Trottoirs. Tous ces objets, les girafes, les éléphants que tu vois là [il me désigne les jouets 



posés sur son bureau], il y en a des centaines. 50 petites girafes côte à côte, 300 petits 

rhinocéros et il y en a sur 200 mètres de long et c'est vrai que ce que tu vois, c'est une parade. 

D'un seul coup, c'est là-dessus que c'est parti. Le début du spectacle, c'est tout ça, cette 

vie sur ce trottoir de Johannesburg. En fait, les gens qui habitent Johannesburg nomment leur 

ville Jo'Burg.  

Ces objets manufacturés par les enfants, les femmes dans tous les ghettos des pays 

pauvres d'Afrique, sont petits sur ces trottoirs. J'ai imaginais que d'un seul coup ces objets 

grandissaient, devenaient de plus en plus grands et n'étaient plus sur ces trottoirs. D'un seul 

coup, eux aussi marchaient dans les rues. D'un côté, cette histoire est un hommage à ces 

mômes, à ces femmes. C'était pour moi un coup de chapeau à leur histoire. C'est comme ça 

que l'idée des Trottoirs a germé, à uniquement partir de cette métaphore. Ces animaux sur ces 

trottoirs qui deviennent une parade, je voulais qu'ils grandissent, grandissent. A partir de là, 

tout était lié, il y avait une justesse.. Ma volonté était de m'emparer de la rue pour y faire 

grandir ces objets et permettre ainsi à ces enfants et à ces femmes d'envahir la rue à leur tour. 

C'est là que se trouve véritablement le thématique des Trottoirs de Jo'Burg. 

La première image qui a été trouvée, c'est la parade et donc l'image de fin. Celle-là n'a 

jamais été travaillée tellement elle était juste. En rêvant cette histoire, j'ai mis bout à bout mon 

oiseau, ma girafe, mon rhinocéros en maquette et je me suis dis, ça c'est ma parade. J'ai 

ensuite tout grandi. L'univers sonore qui s'imbriquait dessus m'a convaincu qu'il ne s'agissait 

pas du spectacle mais de sa fin. La parade n'est que la fin parce que maintenant on va parler 

des hommes. Ce sont d'ailleurs ces hommes qui forment tout le début du spectacle et qui font 

apparaître cette parade. Cette tribu inventée, ce chœur porte la force des Trottoirs. 

Il s'agit d'une tribu purement imaginaire ? 

Non, elle ne sort pas tout droit de notre imagination. Là-bas, c'est clair que les gens ne 

vivent pas comme ici, ils vivent en tribu en quelque sorte. Ils appartiennent à des familles, à 

des clans. Ce qui est intéressant sur les personnages si tu les regardes, c'est qu'il n'y a pas deux 

costumes identiques. Les personnages sont tous différents les uns des autres. A travers eux, on 

retrouve une uniformité mais nous avons travaillé à ce que chacun affirme sa différence, son 

droit à être différent. C'est parce qu'ils appartiennent à une tribu que les gens ne sont pas 

différents. C'est une image sur laquelle nous avons choisi d'insister. Mais cette tribu est en 

effet nourrie de plein de choses… Les gens avec lesquels nous avons travaillé en Ethiopie 

nous ont toujours demandé de ne pas parler de leur famine, de leur guerre, de leur malheur. 



« Il n'y a pas que ça ici ! ». Quand je suis rentré à Noisy-le-Sec et que je suis retourné faire 

mon premier repérage à Johannesburg, je me suis rendu compte de la difficulté de parler de 

cet endroit. Ma première réaction a été de dire : « On n’y va pas ! ». Et puis j'y suis retourné 

pour un second repérage. Je me suis alors rendu à Soweto, à Alexandra. J'y ai rencontré des 

gens qui militent dans des associations, qui se sont battus pour moi lorsque j'ai été confronté à 

des problèmes. En Ethiopie, les jeunes travaillent et l'espérance de vie est … A 30 ans, les 

hommes commencent à mourir, les jeunes parfois à 17 ans. Tous ces gens là te donnent la foi. 

Le premier regard que j'ai eu a été très négatif, je me suis demandé ce que j'étais venu faire 

dans ce pays si dangereux. C'était un regard finalement très réaliste. J'ai commencé à fouiller 

Soweto, je suis donc arrivé dans les quartiers les plus dangereux du monde et me suis retrouvé 

dans une communauté où tout le monde chante, tout le monde fait de la musique. J'y ai 

rencontré des tas de gens qui se « démerdent », qui fabriquent tout ce qu'ils peuvent dans un 

atelier. C'est pour ces gens-là, c'est pour eux que nous sommes allés là-bas. 

 



 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

ANNEXE 4 





 



 

 

 

 

 

 

 

 

 

ANNEXE 5 



      Martigues, le 16 mai 2003 
Bonsoir, 

Je réalise dans le cadre de mon mémoire de Maîtrise de Lettres Modernes une enquête 

auprès des spectateurs des Trottoirs de Jo'Burg… Mirage de la compagnie Oposito. 

Je vous serais très reconnaissante d'accorder quelques minutes à ce questionnaire et 

de me le restituer à la fin du spectacle ou de me le poster à Caroline Raffin 9 rue Pen Ar 

Menez 29200 Brest.  

Excellente soirée ! 

♦ Portrait du public:  

1. Vous êtes ?  

� Un homme 
� Une femme 

 

2. Votre lieu d'habitation ?……………………………………………………… 
 

3. Dans quelle tranche d'âge vous situez-vous? 
� de 20 ans  
� 20 et 29 ans 
� 30 et 39 ans 
� 40 et 49 ans 
� 50 et + 
 

4. Avez-vous des enfants ? 

� oui  âge(s) :  
� non 

 

5. Etes-vous venus ? 

� Seul(e) 
� En couple 
� En famille 
� Entre ami(s)  
� Autre… 

 

6. Exercez-vous une profession ? 
� Oui (laquelle)… 

Ou bien vous êtes : 

� Etudiant � A la recherche d'un emploi (lequel)… 
� Retraité (dernier emploi occupé)… � Autre… 
� Au foyer  

 



7. Vous rendez-vous au théâtre ? 

� Régulièrement � Rarement 
� Souvent � Jamais 
� De temps en temps  

 

8. Avez-vous actuellement une pratique artistique amateur ?  
� Théâtre  � Chant 
� Danse � Autre :… 
� Musique � Non 
� Peinture  

 

9. Quelle a été votre principale source d'information sur les Trottoirs de 
Jo'Burg… mirage ? 

� Programme � Bouche-à-oreille 
� Réseau associatif � Affiche 
� Presse écrite : � Autres : 
� Radio, télévision :  

 

 

♦ La compagnie Oposito 

 Est-ce le 1er spectacle d'Oposito auquel vous assistez ? 

� Oui 
� Non :  

 A quel(s) spectacle(s) avez-vous déjà assisté ? 

Métamorphosis, Songe d'un cirque en hiver, L'Enfer des Phalène, La Rumeur, Le Toro de 
Fuego, Le record du monde de gonflage de ballon, L'Unité Mobile, Max 36/15, Boxing 
Club, Opération Tapis Rouge, Massacre, Le Cinématophone, Les Imprévisibles, Manifeste 
pour un Moulin, Transhumance, l'heure du troupeau, Les Trottoirs de Jo'Burg… mirage : 
dans quelle ville ? : 
……………………………………………………………………………………………………………………… 

 

♦ Les Arts de la rue  

1. Que sont pour vous les Arts de la rue ?  

……..……………………………………………………………………………………………………………………………………………

………………………………….………………………………………………………………………………………………………………. 

 

2. Avez-vous déjà assisté à un ou des spectacles d’Arts de la rue ? 
� Non 
� Oui :   � Dans le cadre d'un festival 
 � Dans la cadre d'une manifestation annoncée 



 � Par hasard 

 

3. Avez-vous déjà assisté à un spectacle déambulatoire ? 

� Non � Oui : lequel :……………………………………………….. 
 

4. Par quel(s) adjectif(s) définiriez-vous les Arts de la rue ?   
� Populaire � Ludique � Culturel 
� Magique � Emouvant � Ouvert 
� Surprenant � Ennuyeux  

 

♦ les Trottoirs de Jo'Burg… mirage 

Ce spectacle vous a-t-il plu ? 

� un peu � beaucoup � Pas du tout 
 

L’avez-vous trouvé ennuyeux par moment ? 

� oui � non 
 

Mirages Position 

Dans quelles circonstances avez-vous 

assisté à ces mirages, vous étiez ? 

Paroles de spectateurs 
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Quels sentiments et 

émotions avez vous 

ressentis au cours 

de ces mirages ? 

Quelles images 

retiendrez-vous 

de ces mirages ? 

Lesquelles vous ont le 

plus touchées ? 

Pourquoi ? 

la peuplade         

la maison de tôles         

les poupées         

les ombrelles         

les tôles guerrières         

la palissade des 

masques tambours 

        

la parade         

la disparition         



1. Auriez-vous un terme pour définir ce spectacle ? 
………………………………………………………………………………………………………………………………………………..… 

 

2. Avez-vous eu le sentiment d'être bousculé ? 
…………………………………………………………………………………………………………………………………………………… 

 

3. Avez-vous remarqué sur le parcours du matériel scénographique, les régies 
d'accessoires, les coulisses du spectacle ? 

…………………………………………………………………………………………………………………………………………………… 

 

4. Avez-vous eu des difficultés à suivre la déambulation ? 
 

� Non 
� Oui : � Trop de monde 
 � Cadence trop rapide 

 � Autre… 

 

5. Votre regard sur la ville a-t-il changé au cours du spectacle ? 
� oui 
� non 

Pourquoi ?………………………………………………………………………………………………………………………………… 

 

6. Les Trottoirs de Jo'Burg s’adresse à tous 
 

� tout à fait d'accord � pas tellement d'accord 
� plutôt d'accord � pas du tout d'accord 
� moyennement d'accord  

 

7. Retournerez-vous voir un spectacle de la compagnie ? 
� oui 
� non 
� je ne sais pas 
 

8. Dans un spectacle des Arts de la Rue, on se parle plus facilement : 
 

� tout à fait d'accord � pas tellement d'accord 
� plutôt d'accord � pas du tout d'accord 
� moyennement d'accord  

 



9. Aller à un spectacle des Arts de la Rue, c'est retourner en enfance : 
 

� tout à fait d'accord � pas tellement d'accord 
� plutôt d'accord � pas du tout d'accord 
� moyennement d'accord  

 

10. Lors d'un spectacle des Arts de la rue, l'ambiance est magique : 
 

� tout à fait d'accord � pas tellement d'accord 
� plutôt d'accord � pas du tout d'accord 
� moyennement d'accord  

 

11. Ordonnez de 1 à 3, les principales motivations qui vous ont menées voir ce 
spectacle ? 

… Découvrir un spectacle 

… Partager des émotions 

… Flâner dans les rues 

… Vivre l'espace public autrement 

… Retrouver des amis ou connaissances 

… Voir ou rencontrer des artistes 

… Autres  

 

12. Quel type de spectacle préférez-vous voir dans l'espace public ? 
…………………………………………………………………………………………………………………………………………………... 



Lettre d’un spectateur 
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ANNEXE 8 



 

 

 



 

 

 

Saône et Loire 18/07/02 

 



 

 

 

 

 

 

 

 

Le Figaro 21/06/02 



 

 

Libération 24/08/01 



 

 

 

 

 

Ouest France 14/08/01 

 


